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			CHAPITRE 1

				Un souffle chaud l’enveloppa dès qu’elle franchit le seuil du « Manderley ». Les odeurs familières de café, de pâtisseries et de vieux livres chatouillèrent ses narines. Le café/bibliothèque tenait son nom de « Rebecca » de Daphné du Maurier, premier roman à avoir donné goût à la lecture à Cécilia, la gérante de l’établissement. Ce petit bout de femme replet avait créé un endroit à son image ; douillet et rassurant. Un havre de paix dans lequel on était heureux de pouvoir se réfugier.

				Lucille déposa sa veste ruisselante sur le porte-manteau et se dirigea vers la femme qui l’avait élevée. Cécilia coupait une généreuse part de cheesecake sous les babines attentives de Big Mamma, la chatte noire et blanche perchée sur l’étagère derrière le comptoir. L’animal scrutait la salle à l’affût de miettes, échappant à la vigilance des clients. Impossible de se soustraire à son appétit vorace. Une canine en moins, perdue au détour d’une bataille, retroussait le coin de sa lèvre en un éternel rictus qui en avait fait frémir plus d’un. Son apparence était trompeuse. Pantouflarde, seul l’appel de la pitance était capable de la déloger de son mirador et constituait son unique exercice journalier.

				Avant de rejoindre une Cécilia affairée, la jeune fille jeta un œil dans la salle. Les clients habituels étaient à leur place. Elle ne savait rien d’eux, et tant de choses à la fois. Des années d’échanges polis l’avaient amenée à connaître leurs habitudes, leur penchant pour telle ou telle gourmandise. Orpheline, sans souvenir aucun de ses parents, le « Manderley » et ses occupants étaient pour elle ce qui se rapprochait le plus d’un foyer.

				Directement à sa droite, contre la vitre fouettée par les premières pluies d’automne, se trouvaient Mr et Mme Papiony, un couple d’octogénaires dont le dialogue silencieux se déroulait au travers de regards complices. L’homme ne se démunissait jamais de son calepin dans lequel il griffonnait de la pointe de son stylo des monstres aussi terrifiants que sympathiques. Lucille avait découvert que le fruit de son imagination était destiné à ses petits enfants qui, à peine le chef-d’œuvre en main, réclamaient déjà le suivant.

				Au fond de la salle, nichée dans un amas de poufs et autres coussins colorés, on apercevait l’imperturbable Juliette. Une fois plongée dans un livre, le corps de l’adolescente se fondait dans le décor. Le seul mouvement perceptible était le va-et-vient de ses yeux dévorants.

				Pour accéder à la mezzanine dont les murs étaient tapissés d’innombrables romans, il fallait emprunter l’un des deux escaliers en colimaçon qui encadraient le monde de Juliette. Cécilia en entamait l’ascension, un plateau débordant et à l’équilibre instable entre les mains.

				— Attends, je vais t’aider !

				Lucille bondit à ses côtés et s’empara de la théière.

				— C’est de la folie aujourd’hui ! Je pensais que le mauvais temps allait pousser les gens à rester chez eux… C’est mieux ainsi ! Je préfère courir plutôt que passer la journée à me tourner les pouces. J’apporte ça à Mme Roger et je suis à toi.

				L’institutrice à la retraite était enfoncée dans la plus grande fierté de Cécilia, un Chesterfield acquis lors de la braderie de Lille. Une perle perdue au milieu du bazar. Lucille observa les deux femmes échanger quelques mots avant de récupérer l’attention de Cécilia ainsi qu’une bise sur la joue :

				— Dix-sept ans dans quelques heures... Sitôt le service achevé, je nous concocte un repas digne de ce nom ! Il était temps que tu arrives, Rosie m’a rendue dingue à me demander toutes les cinq minutes si j’avais eu de tes nouvelles. J’aime ma fille, mais quel caractère… Pas une once de patience ! Quoique, je suis mauvaise langue, c’est bien la première fois qu’elle ne t’ait pas offert son cadeau à l’avance.

				— Où est-elle d’ailleurs ?

				Les mots avaient à peine franchi ses lèvres qu’une tornade rousse l’attrapa par les épaules :

				— Faut que je te raconte ce que l’autre mégère a encore fait ! Viens, on va s’installer là-bas… Une hystérique, ma belle-mère, j’te jure ! 

				Rosie parlait avec un débit propre à son caractère, vif et pétillant. Elle ajouta en se tournant vers Cécilia :

				— Il te reste du maté m’man ? Ah, Luce, quelle idiote je fais, comment j’ai pu oublier ? Bon anniversaire ! Tu vas voir, on va te chouchouter ce soir. Mais avant, je dois absolument te dire ce qui m’est arrivé aujourd’hui !

				Après un regard complice jeté à Lucille, Cécilia s’éloigna un sourire au coin des lèvres. Elles savaient toutes deux que la jeune fille allait submerger Lucille d’un flot — que dire, d’un déluge — de paroles à propos de son sujet favori : sa belle-mère ! Véritable incarnation du cliché de la marâtre : perverse manipulatrice souffrant d’un complexe d’Œdipe inversé, cette tatie Danielle des temps modernes dépensait une énergie folle à titiller les nerfs de sa belle-fille. Et pour le plus grand malheur des oreilles de l’entourage de Rosie, cela fonctionnait très bien !

				Un brin amusée, Lucille s’installa aux côtés de son amie afin d’écouter son rapport sur les vacheries fraîchement subies. Tout en prêtant une oreille semi-attentive aux babillages de celle qu’elle considérait comme sa sœur, elle repensa à sa propre journée au CHU où elle effectuait un stage pour ses études d’infirmière, entamée avec un an d’avance. Consciente de la chance qu’elle avait d’apprendre un métier qui la passionnait, elle se trouvait cependant à un stade de sa vie où il lui manquait quelque chose pour se sentir accomplie. Elle était pourtant loin d’être malheureuse. Elle avait grandi entourée de l’amour maternel de Cécilia, de la complicité de Rosie avec qui elle avait partagé ses plus gros fous rires. Les deux femmes n’avaient aucun secret l’une pour l’autre. Certes, mère et fille la taquinaient régulièrement sur le fait de ne pas avoir de petit ami, mais ce n’était pas une priorité pour Lucille. Elle ne fermait pas la porte à l’amour. Elle ne ressentait tout simplement pas le besoin de vivre en couple. Elle n’avait jamais manqué de rien, elle avait un cercle d’amis fidèles… Tout était réuni pour qu’elle se sente épanouie et pourtant, ce n’était pas le cas. Peut-être faisait-elle partie de ces éternels insatisfaits en quête permanente d’un bonheur qu’ils ignoraient posséder ?

				— … à se surexposer au soleil, qu’elle avait une peau de pruneau défraîchi !

				— Quoi ? Attends un peu, tu ne lui as pas dit ça ?

				— Écoute, après toutes les piques que j’ai laissées passer, c’était celle de trop. Cette fois, j’ai pas pu résister ! Une petite vérité mesquine de temps en temps, ça fait pas de mal, non ? Elle-même te le confirmerait, acheva-t-elle malicieuse en portant la bombilla à ses lèvres.

				Lucille ne put se retenir de rire. Elle adorait cette fille au caractère bien trempé. Les tintements de couverts disparurent avec le dernier client. Un doux silence s’installa. Les trois femmes allaient enfin pouvoir s’approprier le « Manderley ». Son emplacement au fond d’une impasse n’en faisait pas moins l’un des endroits les plus prisés par les amateurs de lecture du vieux Lille et il était agréable de s’y retrouver, une fois le calme revenu.

				— À nous maintenant ; musique, apéro, cadeaux, gâteau, c’est parti ! Je vais nous préparer un viagra de Babylou, vous m’en direz des nouvelles !

				Rosie était incapable de faire dans la demi-mesure, mais c’est là que résidait tout son charme.

				— Hum, tu comptes nous offrir des petites pastilles bleues en apéritif ? la taquina sa mère

				— Du rhum, un zeste de citron, une pincée de cannelle, un doigt de lait de coco et vous aurez de quoi satisfaire vos papilles ! J’ai découvert ce cocktail dans un restau de spécialités africaines. Avec un nom pareil ; j’étais obligée de le goûter ! Et... j’avoue que j’ai pas été déçue !

				Leur soirée débuta sur ces notes joyeuses. Ensemble elles refirent le monde, se remémorèrent des souvenirs de vacances, maintes fois ressassés, toujours aussi délicieux à entendre. Elles rirent à s’en tordre le ventre, se rappelant la fois où elles avaient vu Big Mamma courir, un énorme steak à la gueule, suivie du cuistot voisin qui, rougeot de nature, n’avait pas vu son état arrangé par la course imposée. Il n’avait évidemment jamais revu la pièce de viande. Tout comme il ne revit plus la chatte qui, malgré son exploit, avait eu sa dose de sensations pour l’année. En revanche, son étal continuait de voir disparaître les meilleurs mets entreposés. Désormais, Big Mamma agissait en toute discrétion et la tigresse avait du goût !

				Si elle avait su que cette soirée était la dernière qu’elles passeraient ensemble, jamais Lucille n’aurait quitté la pièce.



		

CHAPITRE 2

				— Il est temps pour toi d’ouvrir tes cadeaux ! lui dit Cécilia en lui tendant un paquet.

				Lucille dénoua le ruban autour du tissu Liberty avec curiosité. Un bombardier, d’un cuir brun d’aspect vieilli et doublé d’une peau de mouton, lui tomba entre les mains. Elle n’eut pas le loisir d’apprécier son présent que déjà Rosie insistait pour qu’elle ouvre le sien. Lucille posa le manteau et s’empara du paquet que son amie était à deux doigts de déballer elle-même. Taquine, Lucille s’attaqua à un coin, puis au suivant, méticuleusement, en veillant par des gestes d’une lenteur assumée à ne pas abîmer son présent. Elle pouvait sentir la tension de Rosie rien que par la chaleur que son corps dégageait et décida de mettre un terme à son supplice en déchirant le sourire joyeux d’une célèbre souris. Si les goûts de Rosie laissaient à désirer en termes de papier cadeau, son amie avait, une fois de plus, visé juste en optant pour la besace dans les tons camel qu’elles avaient vue en vitrine le mois précédent. Elle s’en était souvenue !

				— Vous êtes folles, c’est bien trop !

				— Oh ben pas de soucis, donne-moi ça, je vais me faire un plaisir de les garder !

				Lucille s’éloigna de Rosie en éclatant de rire.

				— Certainement pas ! J’adore ce que vous m’avez offert ! Vous me connaissez par cœur ! Merci à toutes les deux. Avec cet équipement de la parfaite baroudeuse, je n’ai plus qu’à tout lâcher pour partir à l’aventure ! plaisanta Lucille.

				Le visage de Cécilia s’assombrit. Cette dernière s’approcha d’elle pour la serrer dans ses bras. Lucille ferma les yeux pour profiter de l’étreinte. La chaleur des bras rassurants, l’épaule confortable où poser sa joue, la signature du parfum maternel... Tout était réuni pour permettre, le temps du câlin, un bond nostalgique en enfance.

				— Que le temps passe vite… Où est passée ma petite fille ? Je te vois, hier encore, crapahuter avec Rosie, faire les quatre cents coups !

				— Pour être honnête, ça n’a pas vraiment changé... lâcha cette dernière avec malice.

				Lucille voulut répliquer une plaisanterie à son amie, mais Cécilia ne relâchait pas son étreinte.

				— Tu sais que tu peux me demander n’importe quoi ? Que tu pourras toujours compter sur moi ?

				— Bon allez ça suffit, elle ne va pas partir non plus ! la poussa Rosie afin d’aller elle-même embrasser son amie.

				— Oui, oui, tu as raison ! C’est qu’on devient sensible avec l’âge ! se ressaisit Cécilia en effaçant la larme qui perlait au coin de sa paupière, Lucille, tu devrais aller essayer tes cadeaux, puis rejoins-nous pour un dernier petit thé avant que tout le monde aille se coucher.

				Lucille gagna la salle de bain. Une fois face au miroir, elle admira la coupe de son nouveau manteau. Il lui tombait parfaitement sur les hanches. Son reflet lui renvoyait l’image d’une jeune femme aux longs cheveux châtains noués en une épaisse tresse épi qui reposait sur son épaule. Sa peau mate mettait en valeur le vert de ses yeux. D’après Cécilia, elle avait la douceur des traits de sa mère. De son père, elle avait hérité du caractère impétueux.

				Elle allait quitter la pièce lorsqu’un mouvement dans le miroir la fit sursauter d’un bond en arrière. Verres et brosses à dents accompagnèrent son geste et s’étalèrent à grand fracas sur le sol. Elle jura en se baissant pour ramasser les traces de son manque de bravoure, lorsqu’elle aperçut de nouveau un frémissement dans la glace. Elle se releva en agrippant le bord de l’évier. Le bout de ses doigts adopta la même teinte laiteuse que la céramique. Ses pupilles se contractèrent, incapables de se détacher de la vitre qui semblait s’être liquéfiée. Lucille expira, les joues en feu. Subjuguée par la surface qui ondulait avec légèreté, elle en avait oublié de respirer. Son sang pulsait contre ses tempes au même rythme entêtant que celui du goutte-à-goutte de la robinetterie vétuste.

				Lucille tendit le bras après une dernière hésitation. Elle caressa le léger flottement du bout des doigts. La matière, qu’elle venait de mettre en action d’un geste délicat, était froide, plus sirupeuse que de l’eau. Elle retira sa main et la porta face à elle. Un liquide métallique s’écoula de ses doigts puis le long de son poignet. Lorsque la première goutte toucha le sol, elle se brisa en mille morceaux. Lucille se baissa et saisit un éclat. C’était — à n’en pas douter — une brisure de miroir !

				Elle renouvela l’expérience, avec plus de franchise cette fois. Elle avait plongé le bras jusqu’au coude lorsqu’elle entendit Rosie l’appeler. Cela faisait un certain temps qu’elle occupait la salle de bains, son amie commençait à se poser des questions. Elle voulut retirer son bras, mais une résistance s’y opposa. Serrant les dents, elle tira de plus belle… En vain. La jeune femme cala son pied contre le mur pour faire contrepoids. Elle eut beau grogner, pester… Chaque tentative se solda par un échec. Il lui était impossible d’extraire son membre du miroir. La respiration haletante, elle entrouvrit la bouche, prête à appeler à l’aide, quand sa gorge se noua. Une force invisible l’aspirait pas à pas vers l’intérieur.

				Elle redoubla ses efforts, le cœur au bord des lèvres, lorsque tout se précipita. Son corps fut projeté en avant. Elle s’enfonça tête la première dans le miroir, fusionnant avec son reflet. Le fluide glacial s’insinua sous ses vêtements et serpenta le long de sa peau, transie de froid. Elle ne pouvait plus respirer. Bientôt, elle fut prise dans un tourbillon. Elle n’avait plus d’emprise sur son corps, qui se résumait à n’être plus qu’un pantin que l’on agitait dans tous les sens. Le manque d’oxygène commençait à se faire sentir. Sa gorge brûlait. Elle essaya de se débattre, mais le courant était trop puissant. Elle tournait, tournait. Ses poumons allaient exploser. Puis, tout cessa d’un coup. Elle fut projetée violemment sur le sol.

				Étalée de tout son long, face contre terre, Lucille prit appui sur ses paumes et redressa la tête. Elle inspira une grande goulée d’air frais. Pliée en deux, elle fut prise d’une quinte de toux dont elle mit plusieurs secondes à se remettre. Déboussolée, il lui fallut quelques instants pour reprendre ses esprits. Il faisait un noir d’encre autour d’elle. Elle eut beau tourner la tête dans toutes les directions ; pas la moindre lueur… Elle appela Rosie, Cécilia, mais seul l’écho de sa voix lui répondit. Était-elle devenue aveugle suite à une attaque cérébrale ? Son esprit cartésien tentait de trouver une réponse logique à tout cela. Elle lutta contre une bouffée de claustrophobie qui monta en elle, cherchant la première faille de son esprit pour s’y engouffrer. Si elle y cédait, elle avait bien peur de ne plus répondre d’elle-même. Respirer calmement, se redresser, sonder le terrain ; voilà ce qu’elle allait faire. Un pas à la fois, elle se sortirait de là.

				À peine rassurée, elle se remit sur pieds. Elle frotta ses vêtements et entendit aussitôt une pluie cristalline de petits bouts de verre se brisant sur le sol. Elle fit quelques pas, les bras tendus en avant, mais heurta vite une paroi rocheuse. Elle passa la main sur la surface qui lui barrait le passage. Le relief était trop irrégulier pour être un mur. Son contact rugueux était froid et humide. Elle pivota tout en gardant la main gauche posée sur la paroi et, à tâtons, se mit en marche.

				Faisait-elle un cauchemar ? Lucille reprit espoir. D’une minute à l’autre, Rosie la tirerait de ce mauvais rêve en s’affalant sur son lit, comme elle avait pour habitude de le faire ! Elle frissonna. Tout semblait si réel… Comment cela avait-il pu se produire ? Devenait-elle folle ?

				Tout en continuant à cogiter, elle poursuivit sa lente progression. Tout à coup, quelque chose frôla sa jambe. Elle serra les lèvres, réprimant le cri qui ne demandait qu’à sortir. Immobile, elle tendit l’oreille, mais le seul bruit perceptible était celui de sa respiration. Elle n’osait plus bouger. Elle pouvait presque entendre son cœur battre. Elle laissa filer quelques secondes puis, tentant de se persuader que son imagination lui avait joué des tours, elle décida de poursuivre son chemin. À nouveau, ce même contact contre son mollet. Les muscles tendus, elle était à deux doigts de prendre les jambes à son cou. Tant pis pour les résolutions ! Elle ne resterait pas une seconde de plus dans cet endroit, quitte à s’assommer contre un mur. Ce serait préférable que de rester plantée là, face à l’inconnu ! Soudain, un miaulement craintif s’éleva du sol.

			 	— Big Mamma ! Que fais-tu là, ma grande ?

				 Elle se baissa pour prendre la chatte dans ses bras. Elle balaya le sol de ses mains, cherchant désespérément à entrer en contact avec la fourrure réconfortante. Sa santé mentale en dépendait. Elle se demandait si le miaulement n’était pas le fruit de son esprit malade lorsqu’une boule de poil atterrit dans ses bras. La chatte se mit à donner des coups de tête affectueux contre son front. Lucille ne comprenait pas comment l’animal avait pu la suivre ici, mais elle lui en fut reconnaissante. Avoir avec elle ce petit être familier lui redonna du courage. Elle serra un peu plus fort Big Mamma contre son cœur et se remit en marche.

				Il eût été trop facile que le tunnel ne soit qu’une longue et simple ligne droite. Mettant ses nerfs à rude épreuve, il se divisait parfois en plusieurs voies. À deux reprises, elle se retrouva acculée dans un cul-de-sac et dut rebrousser chemin. De peur de perdre définitivement toute notion d’espace, la jeune fille comptait ses pas.  

				Au bout d’une heure ou deux de marche — elle était bien incapable d’estimer le temps écoulé —, elle crut distinguer une faible lueur à laquelle elle s’accrocha, tel un chien à son os. Le rayon lumineux s’intensifia. Une ouverture se profilait droit devant ! Elle pressa le pas dans sa direction, la respiration plus légère. Aveuglée, elle continua d’avancer, une main en visière afin de laisser à ses yeux le temps de s’accommoder à la luminosité soudaine. Elle s’arrêta à l’entrée du tunnel. Un vent hivernal lui piqua les joues. Lucille cligna plusieurs fois des yeux, pétrifiée devant le paysage qui semblait flotter au-dessus des nuages. Elle se tenait sur le flanc d’une montagne recouverte de neige.



		

CHAPITRE 3

				Le paysage était à couper le souffle. Une chaîne de sommets perçait au travers d’une mer cotonneuse. On n’entendait pas un bruit. Le ciel était d’un bleu azur et il faisait un froid sec. Cela lui fit penser aux premières gelées d’hiver lorsque l’on hésitait sur le seuil de la porte, retardant le moment de sortir de chez soi pour affronter le froid piquant. Chaque inspiration semblait emplir les poumons de l’air le plus pur qu’il fut. À quelle altitude se trouvait-elle ? Où était-elle ? Elle regarda sa montre, les aiguilles ne bougeaient plus. Elle tapota l’écran, secoua le poignet, en vain. Elle plissa les yeux vers le ciel. Au vu de la position du soleil, il devait être aux alentours de midi. La soirée était pourtant bien entamée lorsqu’avait débuté toute cette folie ! 

				Big Mamma frémit contre elle. Lucille ouvrit son manteau, permettant à la chatte de venir se blottir contre son torse. À moins de choisir de geler sur place, elle ne pouvait rester ici. Elle jeta un regard en arrière. Un frisson lui parcourut l’échine. Il était hors de question de retourner dans l’obscurité du tunnel ! Lucille décida qu’il était peu probable qu’elle mette la main sur le miroir dans ce labyrinthe infernal. Et si tel était le cas, lui serait-il possible de le traverser dans l’autre sens ? Peu de solutions s’offraient à elle. Il ne lui restait plus qu’à attaquer la descente. 

				Soudain, une voix grave la fit sursauter :

				— Te voilà enfin ! Tu comptes rester plantée là, à admirer le paysage encore longtemps ?

				Lucille pivota pour faire face à l’inconnu. Bras croisés, le dos appuyé contre la paroi rocheuse, un jeune homme aux épaules larges se tenait à sa droite. Il devait avoisiner le mètre quatre-vingt-dix et la dépassait facilement d’une tête. Il se redressa et posa sur elle un regard sombre. Ce fut l’unique aspect de ses traits qu’elle put distinguer sous la capuche rabattue de sa parka, le reste de son visage était dissimulé derrière une grosse écharpe craquelée de neige.

				— Qui es-tu ? Comment… balbutia-t-elle. 

				Elle n’eut pas le temps d’en dire davantage ; quelque chose venait de siffler à ses oreilles. L’homme la tira par la manche.

				— Merde, ils m’ont suivi ! Dépêche-toi !

				— Je ne…

				Elle s’interrompit, alertée par un nouveau sifflement. Cette fois, Lucille sut d’où provenait ce son. Une flèche venait de se ficher dans sa besace ! Elle ne perdit plus une minute ; suivre un inconnu — aussi antipathique soit-il — ou rester au milieu d’une pluie de flèches, le choix fut vite fait. Elle se propulsa en avant, maintenant contre son pull une Big Mamma affolée, mais bien décidée à se cramponner. Avec une légère grimace, elle sentit les griffes de la pauvre chatte se planter dans sa peau.

				Ils ne purent faire autrement que de se diriger vers le col de la montagne, ce qui ne facilita guère la fuite. La paire de tennis blanche de Lucille n’était pas adaptée à cette balade impromptue. Quand son pied ne roulait pas sur un gros caillou dissimulé sous la neige, il glissait sur une plaque de verglas. Elle dérapait sans cesse, s’écorchant mains et genoux. À chaque chute, son acolyte était à ses côtés et la relevait d’un bras ferme. Elle tenta de jeter un œil par-dessus son épaule afin de distinguer leurs assaillants et perdit l’équilibre de nouveau. Était-ce l’altitude, la peur, ou le fait qu’elle n’avait pas pratiqué de sport depuis un certain temps, mais le souffle lui manquait déjà. Un goût métallique diffusa sous la langue, typique chez elle lors d’un effort intense. À un moment, le dénivelé fut tel, qu’elle dut s’aider des mains pour avancer. Elle les plongeait dans la neige, agrippait ce qu’elle pouvait ; racine, roche, peu importait tant que cela lui procurait une prise suffisante pour lui permettre d’avancer ! Rougis par le froid, elle rencontrait de plus en plus de difficultés à mobiliser ses doigts engourdis. 

				Elle ressentit une vive douleur dans le bras gauche. L’empennage d’une flèche ressortait du cuir de son bombardier. On était en 2021 et elle avait une flèche dans le bras ! Elle nageait en plein cauchemar. Choquée par ce détail matériel davantage que par la blessure, elle pila et observa son membre. L’homme passa derrière elle et la poussa en avant, lui imposant la cadence.

				— Continue, ne t’arrête pas !

				Lucille reprit ses esprits et se concentra sur ses mouvements, essayant d’adopter un rythme régulier, faisant abstraction du reste. Quand ils atteignirent le col, lors du court répit que lui offrit le jeune homme, elle se permit un nouveau regard en arrière ; ils étaient quatre. Quatre hommes robustes à les talonner. L’un d’eux, aux sourcils fournis et à la moustache tombante, portait un arc sur l’épaule. À priori, les trois autres n’étaient pas armés, mais les couches de peaux sales qui les protégeaient du froid pouvaient très bien cacher de mauvaises surprises. 

				— Aide-moi ! l’interpella son compagnon qui, bras tendus, les muscles bandés, poussait de toutes ses forces sur un gros rocher. Il faut gagner du temps ; une fois dans la descente, on sera une cible parfaite pour eux.

				Lucille se positionna à ses côtés. Le dos appuyé contre le rocher, les jambes fléchies, elle força à son tour. Au départ, rien ne bougea. Ses pieds glissaient. Plus elle y mettait du cœur et plus son fessier se rapprochait du sol. Elle se retrouverait assise dans la neige avant que le rocher n’ait bougé d’un pouce. Les traits tendus, ils échangèrent un regard. Ils devaient coordonner leurs efforts s’ils voulaient être efficaces. Ensemble, ils se mirent à pousser par à-coups. Leur tactique fut payante et la neige se mit à céder devant le rocher. Lentement, ils sentirent ce dernier basculer. Ils s’éloignèrent à pas vifs de la pente et observèrent le projectile prendre de la vitesse, entraînant une avalanche de neige à sa suite. Leurs poursuivants stoppèrent net leur course en voyant ce qui allait arriver sur eux. L’un rebroussa chemin tandis que les autres s’éparpillèrent, tels des lièvres en panique.

				— Pas de temps à perdre, filons d’ici ! ordonna le jeune homme.

				Ils attaquèrent la descente vertigineuse. Lucille concentra son attention sur le dos de son mystérieux compagnon. Sur ce versant, le chemin escarpé ne tolérait aucune erreur. Le moindre faux pas et c’était la chute assurée. Les jambes en coton, elle jeta un œil à sa droite et se sentit irrépressiblement attirée par le vide. Son pied dérapa. Un caillou roula et entama une chute interminable en rebondissant contre la paroi du précipice.

				Au bout d’une centaine de mètres, le passage devint étroit au point tel qu’ils durent progresser le dos accolé à la paroi. Plus loin, un éboulement avait englouti une partie du terrain. Ils allaient devoir enjamber un trou béant… Quand vint son tour, la jeune femme eut une seconde d’hésitation de trop et se retrouva prostrée, le vide à ses pieds, incapable d’effectuer le moindre mouvement. Une angoisse sourde lui serra la gorge. Si elle bougeait ne serait-ce qu’un centimètre carré de peau, le sol lui tendrait les bras, l’attirerait à lui. Elle ne pouvait plus parler, plus bouger. Figée ! Voilà ce qu’elle était. Elle avait beau être consciente de l’urgence de la situation, entendre l’homme lui hurler d’avancer, impossible pour elle de détacher son regard de ce néant sous ses pieds. Les nuages semblaient être à une dizaine de mètres en aval. Mais en dessous ? Malgré le froid, une goutte de sueur coula le long de sa nuque. Le monde se mit à bouger autour d’elle. Non ! Ce n’était pas le moment de tourner de l’œil. Elle essaya de ressentir la stabilité de la roche contre son dos, sous ses pieds, sous ses paumes. La sensation vertigineuse se dissipa peu à peu. Elle devait se lancer, elle pouvait le faire ! Elle fit le vide dans sa tête, se concentra sur sa respiration. Lentement, sa fréquence respiratoire revint à la normale, elle évalua la distance, prit appui sur ses jambes et se lança.



		

CHAPITRE 4

				Ils poursuivirent leur course effrénée une heure durant, jusqu’à ce que son guide pile sans la prévenir. Lucille manqua de le percuter de plein fouet. Il se tourna vers la jeune femme qui se raidit lorsqu’elle le vit franchir les limites que la distance sociale voudrait voir entre deux inconnus. Il venait de passer ses bras autour de ses hanches. Elle allait le repousser avant de se rendre compte qu’il lui nouait une corde autour de la taille.

				— Juste par précaution. Nous allons percer la couche nuageuse et avancerons à l’aveugle, lui expliqua-t-il en plongeant son regard dans le sien.

				Il avait rabaissé son écharpe d’un coup de menton. Le visage dégagé, Lucille en profita pour le détailler de plus près. Brun, des cheveux courts indisciplinés, il avait une mâchoire carrée qui à l’évidence n’avait pas croisé de rasoir depuis plusieurs jours. Il avait de beaux traits et, s’il n’adoptait pas cet air revêche en permanence, la jeune fille aurait pu le trouver attirant.

				— Je ne connais toujours pas ton nom, lui dit-elle

				— Marcus. Qu’est-ce que c’est que ça ?!

				La tête de Big Mamma venait de surgir du col de Lucille, ses moustaches lui chatouillant les joues. Elle n’avait pas le moins du monde l’air d’avoir été traumatisée par la course. Au contraire, elle se dégagea du manteau, fit un petit bon par terre et commença à se lécher le dos, le tout accompagné d’un petit miaulement blasé.

				— Je te présente Big Mamma. Je ne sais pas comment elle s’est débrouillée, mais elle est parvenue à me suivre ici ! dit la jeune fille en faisant une gratouille sur le sommet du crâne de la chatte puis elle ajouta en se redressant, tu voudrais bien m’expliquer ce qu’il se passe ? Ce que je fais ici ? Comment savais-tu que j’allais atterrir précisément à cet endroit, au milieu de nulle part ? Qui sont ces hommes, que veulent-ils ?

				Une multitude de questions se bousculaient dans sa tête.

				— Toi. Désolé, on parlera de ça plus tard. On a gagné du temps, mais je doute qu’on en soit débarrassés. Il faut qu’on atteigne la vallée avant la nuit. Nous y serons plus en sécurité. Ton bras, ça va ? ajouta-t-il d’un ton bourru.

				— Ça a l’air superficiel, mon manteau a dû freiner la flèche. Je pense pouvoir la retirer…

				 Lucille serra les dents et tira sur le tube. Elle glissa un mouchoir dans sa manche et le comprima sur la plaie, cela ferait l’affaire pour le moment. Elle saisit Big Mamma et la fourra dans son sac. Cette dernière laissa dépasser sa tête pour leur jeter un dernier regard avant de se nicher confortablement. Elles étaient parées.

				Devant eux se dressait un mur laiteux. Lorsque Marcus lui avait dit qu’ils perceraient la couche de nuages, la jeune fille s’était attendue à une simple marche dans le brouillard. Ce qui se trouvait face à elle n’avait rien à voir avec ce qu’elle avait déjà pu rencontrer. Lucille se tenait à un mètre de là, un seul pas et elle serait à l’intérieur, et pourtant elle ne voyait rien au-delà de ce rempart de fumée. Le brouillard était d’une telle densité qu’il semblait compact. Comment allaient-ils se repérer une fois dedans ? 

				— Prête ?

				 Marcus vérifia à nouveau la solidité des liens, les unissant l’un à l’autre, avant de disparaître dans la brume. Il n’y eut plus qu’une corde tendue devant elle, semblant ondoyer dans les airs. Une seconde plus tard, Lucille franchissait à son tour la barrière nuageuse. 

				Du blanc partout. La jeune fille ne percevait rien d’autre. Elle dut très vite se fier à ses autres sens afin de se mouvoir. Elle suivait le crissement des pas de son compagnon dans la neige. La traction qu’exerçait l’attache sur sa taille avait un effet apaisant ; elle n’était pas seule. Big Mamma ballotait contre elle au rythme de ses pas. Au loin, elle crut entendre le cri d’un rapace. Le magma cotonneux exerçait sur eux la même résistance que procurait une marche dans l’eau. Leurs corps pesaient deux fois plus que de coutume. Chacun de leurs mouvements était modéré. Le temps semblait s’écouler doucement. Lucille avait la désagréable sensation de se trouver dans un film visionné en décéléré.

				La descente s’effectua au ralenti. L’air était saturé d’une humidité sournoise qui se frayait un passage au travers de leurs habits. Trempée de la tête aux pieds, Lucille fut très vite transie de froid. Quelques mèches de ses cheveux balayèrent son visage. Le vent se levait. Avec un peu de chance, il repousserait ces étranges nuages. Un flocon se posa sur sa joue. Soudain, un flash les éblouit, suivi d’un second, puis d’un troisième. Le tonnerre gronda. La montagne lui renvoya aussitôt son écho. Le monde vibra autour d’eux. En quelques instants, la précipitation s’intensifia. Ils se trouvaient à présent confrontés à un déluge de neige. Les flocons, mêlés à des grêlons, leur fouettaient le visage. Lucille mit un bras devant elle afin de protéger ses yeux de ces agressions. Le vent soufflait en bourrasques, rendant leur progression plus pénible encore. Jamais elle n’avait connu pareil orage.

				Lucille se déplaçait pliée en deux afin de contrer les rafales. À un moment donné, la force du vent fut telle qu’elle parvint à la faire reculer de quelques pas. Ils stagnaient ! Ils avaient perdu tout sens de l’orientation et elle se demanda s’il n’était pas plus judicieux d’attendre que la tempête ne cesse. Elle voulut appeler Marcus, mais malgré la faible distance qui les séparait, il était impossible qu’il l’entende. Elle se ravisa et se prépara à tirer deux coups sur la corde afin qu’il comprenne qu’elle souhaitait communiquer avec lui. Une rude traction sur ses hanches ne lui en laissa pas le temps. Lucille fut propulsée en avant. Marcus avait basculé dans le vide. Elle tenta de résister de toutes ses forces, ancra ses jambes dans le sol et se renversa en arrière pour faire contrepoids. En dépit de ses efforts, elle continuait de glisser insidieusement en avant. Que n’aurait-elle pas donné pour avoir une prise à laquelle se raccrocher ! Le lien lui cisaillait les hanches. Elle enroula les doigts autour de la corde et puisa dans ses réserves pour la tirer vers elle. Cette dernière entama ses chairs. Entre l’humidité et la viscosité du sang, elle tenait une savonnette entre les mains. Soudain, ses pieds butèrent contre quelque chose de rigide. Elle faillit plonger en avant, mais réussit à se maintenir debout. Le rocher lui permit de s’immobiliser. La chance était enfin de son côté et elle n’allait pas la laisser filer ! Il fallait qu’elle tienne le coup. Elle se jeta en arrière ; si elle parvenait à ramener à elle quelques centimètres de corde, ce serait un bon début. La tentative fut un succès. Elle renouvela l’opération à plusieurs reprises. Se jetant en arrière puis se redressant, et ainsi de suite, réduisant chaque fois la distance qui la séparait de Marcus. Chaque muscle de son corps était contracté. Elle sentit ses jambes tétaniser lorsqu’enfin la tension dans la corde céda. Marcus était hors de danger. Elle lâcha un soupir en se laissant choir sur le dos.



		

CHAPITRE 5

				Lucille observait Big Mamma qui se déplaçait devant elle par petits bonds. La demoiselle prenait grand soin de ne pas mouiller le bout de ses pattes en sautant dans les traces laissées par les chaussures de Marcus. Le calme était revenu. Après plusieurs heures d’une marche harassante, ils avaient atteint la vallée et pouvaient enfin lever le pied. Ils cheminaient dans une forêt d’épicéas. Les rayons du soleil de fin de journée perçaient à travers les branches recouvertes de neige. Une brise légère venait y balayer les flocons qui s’envolaient en scintillant, tournoyant avec grâce et légèreté devant eux, avant de venir se poser sur le tapis vierge que leurs empreintes ne tarderaient pas à coloniser dans un crissement sourd. La forêt s’endormait. Les derniers pépiements d’oiseaux berçaient leurs pas. Autour d’eux, les arbres se balançaient avec douceur, dansant sur le rythme régulier du grincement du bois.

				Le décor se transformait au fur et à mesure de leur progression. La neige, de moins en moins abondante, laissait entrevoir des pointes de verdure. Devant eux, la souche d’un vieil arbre brisé semblait palpiter. Lorsque Lucille fut plus près, une nuée de papillons aux mille couleurs s’envola sous son regard émerveillé. Marcus s’arrêta et sortit de sa poche une bourse. Il y fourra la main puis tendit la paume vers le haut. Intriguée, Lucille se rapprocha. De la poudre noire reposait dans sa main. Un papillon se détacha du groupe et vint se poser sur le pouce de son compagnon. Affichant un masque de concentration, Marcus souffla légèrement sur la poudre. Aussitôt, l’insecte s’agita, et, à la grande stupéfaction de Lucille, il déroula sa trompe et aspira la poussière. Aussitôt, les écailles de ses ailes changèrent de couleur, se teintant de diverses nuances de rouge. Puis, aussi vite qu’il était venu, il s’envola au loin d’un battement d’ailes.

				Voyant sa mine perplexe, un sourire amusé étira le coin des lèvres de Marcus :

				 — On les appelle les babillards. Ils nous permettent de communiquer à distance. Il faut se concentrer sur le message à transmettre lorsque l’on souffle la poussière d’encre. Leurs ailes se teintent en fonction du caractère et de l’urgence du message. Sitôt le destinataire trouvé, ils déposent la missive sur papier, la poudre devient alors encre. J’ai informé mes amis de la situation. Il va falloir être sur nos gardes ; avec les quatre types qui m’ont suivi, je suis certain que les élémentaires sont au courant de ton arrivée. Cela devait arriver, mais j’espérais le plus tard possible…

				Face au regard ahuri de Lucille, Marcus soupira :

				— Cécilia ne t’a donc rien expliqué !

				La jeune femme sursauta en entendant le prénom de la femme qui l’avait élevée.

				— Tu es née dans ce monde-ci, Erret.

				Il la laissa digérer l’information avant d’entamer ses explications :

				— Bien avant notre naissance, le pays était dirigé par le Conseil des Singuliers. Ses membres, les singuliers, montraient des prédispositions rares. Ils étaient dotés du pouvoir de l’un des quatre éléments ; à savoir l’eau, le feu, la terre et l’air.

				Marcus fit une pause et lui demanda avec un sourire moqueur :

				— À voir la tête que tu fais, je comprends qu’il n’y avait rien de tel chez toi ?

				Ne sachant pas s’il se jouait d’elle ou non, Lucille préféra garder le silence et attendit la suite, toute ouïe.

				— Sitôt qu’une personne naissait avec ce type de pouvoirs, elle était envoyée dans un pensionnat où on lui apprenait à développer son don, mais y était surtout façonnée à la guise du Conseil. La vie au pensionnat était stricte, les enfants ne pouvaient retourner dans leur foyer qu’une semaine par an, et aucune visite ne leur était accordée. Parmi eux, un jeune garçon du nom d’Andréï révéla être doté des quatre pouvoirs à la fois. Ce qui était totalement inédit. Dès lors, le Conseil lui voua une attention particulière. Mais pour la première fois, ils furent confrontés à quelqu’un de très peu malléable et perdirent le contrôle sur leur élève. Jusqu’à ce qu’un jour, Andréï décide de renverser le régime en place. Il réorganisa un nouveau Conseil autour de lui et s’arma d’une milice. À sa tête ; les élémentaires. Ces derniers n’étant rien d’autre que des singuliers partageant les idées d’Andreï. Ils basculèrent vers un extrémisme à l’encontre des gens dépourvus de capacités, emprisonnant tous les opposants qui avaient tenté de leur faire front, qu’ils fussent singuliers ou non. Dans les campagnes, toutes sortes de rumeurs se mirent à courir à son sujet, tortures, meurtres, parties de chasse avec des humains pour gibier…

				Horrifiée par ce qu’elle venait d’entendre, Lucille tenta de ramener le sujet sur la partie qui la concernait.

				— Je ne comprends toujours pas ce que je viens faire dans l’histoire…

				— J’y viens. Lorsque tes pouvoirs se sont révélés et qu’il s’est rendu compte que tu possédais toi aussi les quatre facultés, Andréï a commencé à s’intéresser à toi. Tes parents ont rapidement compris qu’il fallait agir pour te protéger et ont demandé à leur amie d’enfance, si les événements s’envenimaient, de t’emmener et de t’élever en toute sécurité jusqu’à l’âge adulte dans un lieu où personne ne te trouverait.

				— Cécilia.

				Marcus opina avant de poursuivre.

				— Tes parents ont créé le miroir en unissant leurs pouvoirs.

				— Et Cécilia, en a-t-elle… des pouvoirs ? demanda-t-elle en ayant du mal à croire ce qu’elle venait de dire.

				— Non, juste tes parents et… toi. Seul un singulier peut activer le passage à travers un miroir.

				— Et toi, quel est ton rôle dans tout cela ?

				— Depuis qu’Andreï exerce son régime totalitaire, un mouvement de résistance, dont je fais partie, s’est organisé. Il m’a été demandé de te mettre en sécurité avant qu’il ne jette son dévolu sur toi.

				— Je sens que ce n’est pas tout, avança-t-elle lorsqu’elle perçut l’hésitation qu’il avait mise dans la fin de sa phrase. 

				Il confirma ses craintes :

				— Malgré nos efforts, nous n’avons essuyé que des échecs. Nous en sommes venus à penser que tes pouvoirs pourraient contrer ceux d’Andreï. Nous avons besoin de quelqu’un comme toi. HAPITRE 6

				



		

CHAPITRE 6

			Ils grignotaient en silence un assortiment de graines et de fruits secs que Marcus avait sorti de l’une de ses poches. Le repas était frugal, mais après ces heures passées à courir dans la montagne, il était plus que bienvenu. Ils s’étaient arrêtés pour la nuit et avaient installé leur campement au pied d’un grand chêne. Lucille n’avait pas décroché un mot depuis la fin du récit de Marcus, une heure auparavant. Elle n’y croyait pas. Des pouvoirs ? Elle ? Ridicule. Évidemment, après ce qu’elle venait de vivre, le miroir, la course poursuite, les babillards… Ses convictions avaient quelque peu été ébranlées, mais de là à lui conférer des dons ?! Impossible. En dix-sept ans d’existence, la chose la plus extraordinaire qu’elle ait faite fut de partir seule pendant un an en Australie. Depuis cette expérience, elle n’avait plus jamais quitté sa zone de confort. Non vraiment, elle était d’une banalité mortelle. Ce qui la chagrinait, en revanche, était ce que Marcus lui avait révélé au sujet de Cécilia. S’il disait vrai, cette dernière lui aurait menti toute sa jeunesse, et cette éventualité lui était intolérable.

				— Tu fais erreur sur la personne. Je te l’assure, je ne suis pas une particulière.

				— Une singulière.

				Lucille haussa les épaules.

				— Je n’ai pas ces facultés auxquelles tu sembles croire. Je respecte tes… croyances, mais je ne vois pas en quoi je pourrais vous aider.

				— Je n’aurai pas perdu mon temps à venir te chercher là-haut si je n’étais pas certain de ton identité. Maintenant, savoir si tu as les tripes pour faire bouger les choses, c’est une autre question. Pour ma part, j’obéis aux ordres ; t’amener entière à la résistance. Après, à toi de faire tes preuves ! Ce ne sera plus mon problème, termina-t-il en se frottant les mains.

				— J’ai peut-être mon mot à dire, non ? s’emporta-t-elle. Je débarque ici et dois prendre la parole d’un inconnu pour acquise, mener un combat pour un monde et une cause qui ne sont pas les miens, le tout en te faisant une confiance aveugle !

				— Très bien ! Puisque tu le prends comme ça, dès demain je te ramène au passage. Tu pourras retourner à ta petite vie tranquille et si chère à tes yeux !

				Il la fusilla du regard avant de lui tourner le dos.

				— Je prends le premier tour de garde, conclut-il en allant s’isoler quelques mètres plus loin.

				Les tempes battantes, Lucille s’adossa contre le chêne. Elle fulminait. Marcus l’insupportait avec ses grands airs. Il avait réussi à la faire culpabiliser. Elle n’était pas l’égoïste qu’il voyait en elle. Il devait comprendre qu’elle n’avait pas l’étoffe d’un héros !

				Sensible à son humeur, Big Mamma vint ronronner contre elle. Lucille laissa courir ses doigts dans ses poils. Petit à petit, sa respiration ralentit. Maintenant qu’elle était assise, les courbatures envahissaient son corps. Léger réconfort ; son bras gauche ne la faisait pas trop souffrir. Elle se mit à bâiller et se rendit compte combien elle était épuisée. Elle cala sa tête contre le tronc et se laissa lentement couler dans les bras de Morphée.

				

				Une vitre se brisa au rez-de-chaussée. Un bruit de pas précipités. Des cris. Elle eut envie de pleurer, d’appeler sa maman qui viendrait la prendre dans ses bras, la réconforterait en la berçant contre son cœur. Pourtant, elle se retint. Elle comprit qu’elle ne devait pas faire le moindre son, comme durant les jeux de cache-cache auxquels elle avait joué ces derniers temps avec papa. 

				« Si quelqu’un arrive, tu files te cacher, d’accord ma puce ? S’il ne te trouve pas c’est que tu as gagné ! »

				Des coups mats se faisaient entendre, ponctués par des gémissements masculins. On aurait dit que quelqu’un butait contre les meubles, renversait tout sur son passage. Soudain plus rien, plus un mouvement, plus un bruit. Et tout d’un coup, le cri déchirant de sa mère :

				« Nooon, je vous en prie, pas ça ! Ne lui faites pas de… » Un pétard éclata, interrompant la fin sa phrase. Des rires gras s’élevèrent.

				La petite fille se recroquevilla sous les plaids à l’intérieur de la malle, au fond du placard. Elle y resta un très long moment. Si longtemps qu’elle ne sentit bientôt plus ses jambes. Un monsieur vint dans sa chambre, il l’appela à voix basse, lui promettant plein de bonbons, de jouets… Mais la fillette ferma son esprit à ses appels. Et finalement, ce fut elle qui emporta le jeu de cache-cache.

			  

				La nuit était tombée lorsque Lucille se réveilla en sursaut, transpirante. C’était la première fois qu’elle faisait ce rêve. Il avait l’air tellement réel ! Elle émergeait de son sommeil lorsqu’un bruit étouffé attira son attention. Elle regarda dans la direction de Marcus et vit une ombre trapue penchée sur lui. Une ombre dont les larges pattes étaient nouées autour de sa gorge. Le garçon luttait. Les yeux exorbités, il tentait désespérément de retirer les serres qui empêchaient l’air de venir emplir ses poumons. Ses jambes envoyaient des coups dans tous les sens. Lucille l’entendait suffoquer. Elle se releva d’un bond pour lui porter secours, mais un coup violent, asséné à la tête, la renvoya au sol.

				 Les oreilles bourdonnantes, elle tenta de se relever. Un nouveau coup, à l’estomac cette fois, la fit rouler sur le côté. Elle ramena ses jambes sous son menton en position fœtale, maigre protection contre la nouvelle salve qui reprenait. Le rythme des coups diminuait au fur et à mesure que la respiration de son assaillant se faisait plus hachée. Lucille en profita pour l’observer. C’était Sourcils fournis. Il posa la semelle boueuse de sa chaussure contre son épaule pour la contraindre à se mettre sur le dos. Il se mit à califourchon sur elle, et la saisissant par le col, il approcha son visage du sien. Les dents — ou plutôt les chicots qui se battaient en duel dans sa bouche — étaient enduites d’un épais dépôt jaunâtre.

				— Ton pote, tsss… Tu parles d’une légende ! À terre en deux secondes ! C’est l’chef qui va être ravi d’notre prise !

				Son haleine rance empestait le tabac et l’alcool. Il allait ajouter quelque chose lorsque Big Mamma, pupilles dilatées, poils hérissés, bondit sur lui et se mit à lui lacérer le visage. Lucille en profita pour envoyer son genou vers son entrejambe. Elle se dégagea, attrapa à deux mains une grosse pierre qu’elle souleva au-dessus de sa tête et l’abattit de toutes ses forces sur le crâne de l’homme. Il s’affaissa immédiatement.

				Elle se précipita dans la direction de Marcus et se jeta sur les épaules de son agresseur. Ce dernier desserra son étreinte, ce qui permit à son compagnon de reprendre son souffle. Il plia les jambes et envoya ses deux pieds dans le thorax de l’homme qui vacilla, emportant Lucille dans sa chute. Piégée sous le corps de l’homme, elle se tortilla pour s’en dépêtrer lorsqu’il lui envoya un coup de tête. Il se releva et brandit une lame. Il se tenait ainsi, les jambes arquées, son couteau à bout de bras balayant l’air devant lui, hésitant tantôt entre Marcus, tantôt entre Lucille. Finalement, il opta pour le jeune homme qu’il devait considérer comme une menace plus importante. Un corps à corps débuta entre les deux hommes.

				Groggy après le dernier coup qui lui avait été asséné, Lucille luttait pour reprendre ses esprits. Impuissante, elle entendait la lutte acharnée qui se déroulait à côté d’elle. Elle gémit en tentant de fixer son regard sur un point, sans toutefois y parvenir. La forêt tournoyait autour d’elle. Lorsque le paysage se stabilisa enfin, elle constata que leur ennemi avait repris le dessus. Un cri remonta de ses entrailles, mais resta suspendu à ses lèvres. Trop tard ! La jeune femme vit, entendit, la lame s’enfoncer dans le flanc de Marcus dans un effroyable bruit de succion.

				C’est à cet instant que cela se produisit. Un courant électrisa son corps. Ses poils se dressèrent sur ses bras. Une vague de chaleur monta en elle. La haine ressentie vis-à-vis de ses adversaires envahit son corps, gronda en elle. Le sentiment allait bien au-delà du moment présent. Il puisait sa source dans ses souvenirs, enfouis au plus profond d’elle. Cette rage gagna en intensité, jusqu’à atteindre une ampleur démentielle. Elle était devenue une entité à part entière, suivant le trajet de ses nerfs par décharges saccadées. Sa conscience s’effaça peu à peu, cédant la place à de la haine pure. Cela effraya Lucille, mais elle ne contrôlait plus rien. Elle était redevenue une petite fille, tapie dans un recoin d’elle-même. Et puis soudain une explosion. Le feu l’abandonna aussi brusquement qu’il était venu. La jeune fille perdit connaissance.
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